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1. Introduction 

  
Un atelier kasàlà est un atelier d’écriture ayant pour but d’initier les participants à l’écriture d’une 

poésie d’inspiration africaine appelée kasàlà. Il comporte six phases majeures : 1° la visualisation de 

vidéos et/ou l’audition de textes, 2° l’analyse de textes,  3° le récit de vie,1 4° l’exposé sur les procé-

dés de composition, 5° les exercices d’écriture, 6° l’énonciation devant le groupe.2 Il peut s’étaler sur 

un ou plusieurs jours. La formation pour ceux qui envisagent de devenir formateurs dure douze de-

mi-journées. Les phases 3° et 6° sont celles de la parole partagée, livrée en 3° comme matière brute 

et en 6° comme produit travaillé, stylisé. Une phase particulièrement délicate, c’est bien le récit de 

vie. Etant donné que, en général, les participants se voient pour la première fois, cet exercice exige 

d’eux une confiance mutuelle risquée, puisqu’on ignore ce que l’autre, inconnu, pourrait faire des 

révélations entendues. Heureusement, il s’est avéré jusqu’à présent que le risque pris par chacun 

contribue à construire et à souder le groupe, qui devient, au fur et à mesure que l’atelier progresse, 

une famille. Depuis que j’anime des ateliers de kasàlà, j’ai connu un seul cas d’abus de confiance.  

 

Nous allons, dans les lignes qui suivent, essayer de définir le kasàlà et en décrire les procédés tech-

niques. On trouvera de nombreux exemples car, comme pour un fruit, il faut « manger du kasàlà » 

pour mieux en apprécier la saveur. Il s’agit en effet d’une connaissance particulière, qui ne s’acquiert 

pas seulement à travers la théorie !  

On verra que, non seulement le kasàlà rend possible la reconnexion à l’autre et à soi, mais le travail 

qu’il exige s’apparente à la méditation et cet effort d’introspection qui conduit à une meilleure con-

naissance de soi et, par voie de conséquence, à l’éveil de soi. 

                                                           
1
 Le récit de vie permet à chacun d’évoquer des épisodes de sa vie qu’il estime pouvoir partager avec les autres participants. 

2 Ces phases ne sont pas rigides. Selon le groupe, on peut sauter les premières. C’est ce que nous avons récemment, lors 

d’un atelier destiné aux participants aux lauréats du prix Harubuntu – porteurs d’espoir, personnalités hors du commun, 

que nous avions suivis depuis plusieurs mois et qui venaient de passer une semaine ensemble – et d’organisateurs du prix, 

ayant tous déjà été exposés, d’une manière ou d’une autre, au kasàlà. Par ailleurs, le fait de se trouver dans l’équipe Haru-

butu, soit comme organisateurs, soit comme lauréats, implique que l’on possède déjà certaines qualités prônées dans le 

kasàlà : audace, détermination, humilité, action… Voilà un contexte favorable, qui nous a permis de faire l’économie des 

trois premières phases, d’autant plus que la durée réelle de l’atelier était relativement courte (environ quatre heures).  
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Le kasàlà est un genre panafricain, comme nous avons pu le montrer ailleurs (Kabuta, 1995). Par 

exemple, les Wolof du Sénégal pratiquent une poésie d’exhortation à travers 1° le tagg, ou généalo-

gie panégyrique, 2° le bàkku3 (ou bàkk) que Keita (2010) définit ainsi : « poésie d’auto-louange dé-

clamée par le lutteur pour décliner ses hauts faits, c’est-à-dire ses victoires, son palmarès et, à 

l’occasion, sa généalogie »4 et 3° le taasu, « genre à la fois satirique et laudatif, pouvant aussi, à 

l’occasion, comporter de la généalogie ».5 Fait remarquable, le taasu, dans son énonciation, se carac-

térise par un style saccadé qui rappelle nettement le rap, mais est essentiellement pratiqué par les 

femmes. D’autres auteurs relèvent le caractère autobiographique du taasu. Alors que l’esprit et, 

dans une large mesure, les matériaux utilisés (louange, exhortation, métaphore, hyperbole, noms de 

force, etc.) sont fondamentalement identiques, nous avons l’impression que la différence tient peut-

être seulement à longueur.6 Par ailleurs, il faut souligner que le bàkku s’accompagne toujours du 

tam-tam.  

De même, nous avions déjà démontré la large distribution du genre autopanégyrique en Afrique.7 En 

parcourant le dictionnaire Webster en ligne, qui donne la définition de certains concepts en plusieurs 

langues, on est frappé de constater que seules les langues africaines – quoique le corpus africain soit 

limité à l’aire orientale – ont un verbe spécifique signifiant « to praise oneself » (s’autolouer).  

 

Il est remarquable qu’au Bourkina Fasso, la mère enceinte établit une communication avec le bébé 

qu’elle porte dans le ventre, en lui récitant des kasàlà. Encore plus remarquable est le fait suivant, 

rapporté par les participants sénégalais à l’atelier : au Sénégal, une personne décédée peut refuser 

de se faire enterrer pour des raisons particulières. Le refus du mort se manifeste par l’impossibilité 

pour le fossoyeur de creuser la tombe ou pour le menuisier de couper le bois pour fabriquer le cer-

cueil. On fait alors asseoir le cadavre et lui récite un bàkku. On le voit verser des larmes, signe qu’il 

consent à être enterré ! Qu’il s’agisse là d’un fait vérifiable ou d’une simple métaphore, il faut inter-

préter cette allégation comme l’expression d’une vision originale de la personnalité. C’est que la per-

sonne est constituée entre autres du corps, du nom et d’une part transcendante, qui échappe aux 

contingences temporelles et matérielles, que les Igbo appellent chi. Cette part, c’est le point originel 

de l’être, antérieur à l’apparition de celui-ci dans le monde visible et que bon nombre de cultures 

africaines reconnaissent sous diverses appellations (nyama, ka, etc.). Il faut voir dans la capacité à 

toucher le chi la source de la puissance du kasàlà. L’on comprend, dès lors, que celui-ci puisse provo-

quer une vive émotion, extraire la personne à toute rationalité, la plonger dans un autre ordre et 

                                                           
3
 Huntington (2005) en propose la définition suivante, plus précise, qui souligne la nécessité d’un public, comme pour le 

kasàlà: “Bàkk, a Wolof term used to describe boastful, self-praising poems declaimed by wrestlers in a public setting, which 

Sada Niang characterizes as “declaimed in public, to the sound of the tam-tam, during a wrestling session and attempts to 

intimidate the adversary with the list, generally long, of all the brave men he has already conquered.”” 
4
 En octobre 2009, Catarina Koletsis, membre de l’asbl Kasàlà, a effectué une mission exploratoire au Sénégal sur le bëre ou 

lutte sénégalaise, afin d’apprécier l’association de cette lutte avec une littérature laudative. Elle a ramené des photos su-

perbes de mbër ou lutteurs, qui ont fait l’objet d’une exposition au restaurant Inzia, au quartier Matonge à Bruxelles, au 

mois de mai 2010. 
5
 Keita (2010). V. aussi Cissé (2006). 

6
 Ces considérations ne sont basées que sur la documentation écrite et orale disponible à Bruxelles. Il nous reste à des-

cendre sur le terrain, pour poursuivre le travail commencé par notre collaboratrice Catarina et récolter des données de 
première main. 
7
 Kabutq (2003).  
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perturber sa conduite en provoquant, par exemple, un élan de générosité inhabituel. Rouget (1980) 

parle du bak ou chant-devise dans le culte wolof ndöp, qui provoque chez l’adepte l’entrée en 

transe.8 L’on sait que le poète, fin psychologue, qui connaît intuitivement l’importance du désir de 

gloire chez l’humain, peut utiliser son art pour manipuler le destinataire de ses vers.  

 

Revenons maintenant au kasàlà, en tant que poème-récit. Les exemples repris dans ce manuel mon-

trent qu’il raconte une histoire, plus ou moins longue, dans un style globalement épique, le but pour-

suivi étant de rendre hommage à la personne, en mettant en avant les faits qui en font une figure 

d’exception. Alors que le code généralement admis est l’effacement de l’individu au profit de la col-

lectivité, on souligne, à travers le kasàlà, la singularité, l’altérité. Au travers de nos recherches, nous 

avons adapté cette pratique traditionnelle pour en faire un outil de développement de la personne 

et de la société. Aussi, dans la variété des types existants, nous avons retenu le kasàlà rituel, initia-

tique, qui se récite par exemple à l’issue d’une période d’initiation. En même temps, nous avons at-

ténué l’incidence de la louange au sens strict, pour en faire une simple figure de style, destinée à 

mettre en évidence la spécificité, l’unicité et le potentiel. Du coup, louange cesse, dans notre poésie, 

d’être une flatterie ou, en ce qui concerne l’autopanégyrique, la fanfaronnerie ou l’autoglorification 

au sens le plus trivial (comme on peut la pratiquer, par exemple, lors d’une beuverie). Nous avons 

privilégié la dimension esthétique, exhortative et la fonction exemplaire. Le kasàlà est donc vécu à la 

fois comme un rituel de reconnexion et comme une expérience esthétique. L’investissement du créa-

teur ou artiste du kasàlà consiste à créer une œuvre d’art apte à susciter une émotion esthétique, 

tout en projetant les participants dans une rencontre sur un plan où ils participent à un soi transcen-

dant, par-delà leur individualité ou plutôt, en conjuguant leurs individualités pour reconstituer ce soi 

total ou l’Absolu, constitué de différences ou d’opposés (blanc-noir, chaud-froid, haut-bas, féminin-

masculin…). Voilà que je me mets à expliquer quelque chose qui ne peut se connaître que par 

l’expérience, par-delà toute rationalité !   

 

Le besoin de louanges et l’autoglorification, expressions du désir de gloire et d’immortalité, sont 

universels. D’une manière générale, on a besoin d’être reconnu, aimé, apprécié, valorisé. On ne veut 

pas passer inaperçu ou rester anonyme. On veut laisser des traces. Dans certains domaines où pré-

domine une relation agonistique (catch, politique…), on recourt à l’autoglorification sous forme de 

défis lancés à l’adversaire, dans le but de le déstabiliser, tout en se renforçant soi-même. Le kasàlà ne 

doit nullement être confondu avec l’autoglorification. Il est avant tout poésie et se situe sur un tout 

autre plan, raison pour laquelle il est pris très au sérieux dans les sociétés africaines, alors que 

l’autoglorification, précisément, est proscrite.9  

 

L’on peut se demander s’il n’y a pas de contre-indication dans la pratique du kasàlà, en tant que litté-

rature laudative. En dix-huit années d’ateliers kasàlà, nous avons rencontré seulement deux ou trois 

personnes ayant un ego à tel point gonflé qu’il y avait risque de le faire exploser par la louange ! Dans 

ce cas, il vaut mieux s’abstenir. Pour pratiquer correctement le kasàlà, il faut comprendre qu’il exige 

la plus grande modestie et garder en mémoire ce qui suit : 

                                                           
8
 Rouget (1980  : 148), citant Zempleni (1966), rappelle que, « Au Sénégal, le bak, chant indicatif ou chant-devise, fait partie 

des attributs du rab (génie, divinité)… C’est à l’aide du bak, courte phrase plus ou moins explicite, que les esprits sont appe-
lés à tour de rôle pendant le ndöp et le samp. » 
9
 Un proverbe dit : « Le fermier ne se loue pas. Ce sont les passants que le louent ». Cependant, un autre dit : « Quand tu 

énonces tes noms de force, tu renforces le cœur des autres ». Le premier dénonce l’autoglorification, tandis que le second 
définit le kasàlà, en soulignant le lien qu’il établit entre soi et autrui. 
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Ex. 1 : 

Une chose 
 

Certes une chose 

douée de pensée 

douée de parole 

 

une chose pleurante 

une chose riante 

Néanmoins… 

 

je ne suis 

qu’une chose 

parmi d’autres 

 

Tantôt détestable 

tantôt admirable 

toujours passagère 

 

Voilà la leçon 

de l’autolouange 

de la poésie 

 

Le présent document se veut aussi didactique et peut donc servir de guide pour ceux qui veulent 

animer un atelier de kasàlà. Pour eux, les nombreux exemples seront bien utiles. Ceux-ci sont tirés 

pour la majorité du kasàlà en annexe, composé10 et récité11 à l’occasion de la cérémonie de remise 

des prix. La commande de ce texte était formulée dans les termes suivants, dans lesquels je me re-

trouvais parfaitement par rapport au sens du kasàlà, ce qui, par conséquent, a facilité l’inspiration : 

« 1° Ecrire un kasàlà pour clôturer la remise des prix le 1er décembre en partant du particulier (les 

lauréats) vers l’universel (notre implication à nous12). 2° Ecrire quelques lignes sur Toima13 : dire en 

quoi il t’a touché ou interpellé et ce que tu as trouvé de fabuleux chez lui. 3° Parler d'Hassan.14 

Penses-tu pouvoir concilier les différents sujets? » Les autres textes proviennent pour l’essentiel de 

mon dernier ouvrage : « De la connaissance à l’éveil de soi ».15 

  

 

 

 

 

                                                           
10

 Le kasàlà comporte quelques strophes en anglais et en kiswahili, à l’intention des lauréats tanzaniens, qui ne connais-
saient pas le français. 
11

 Quatre personnes (Lucie W., Emma R., Jacques M. et Jean K.) ont interprété différentes parties du kasàlà devant une 
centaine de spectateurs, chacune selon son style particulier. 
12

 Il s’agit de l’équipe d’Echos Communication, impliquée dans le projet Harubuntu. 
13

 Toima est le candidat dont j’ai visité le projet au mois d’août 2011 à Emboreet (Tanzanie). 
14

 Hassan Zaoual, membre du jury Harubuntu, venait de décéder au mois de juillet. 
15

 Peter Lang P.I.E., Bruxelles/Berne, 2010. 
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2. Projection de vidéos 
 

Avant d’entrer dans le vif du sujet, il est intéressant de visualiser quelques vidéos, qui donnent 

d’emblée à voir et à vivre l’ambiance dans laquelle le kasàlà se déroule. Par exemple, visualiser les 

kasàlà ci-après, énoncés dans des contextes différents : 

- Une séquence en cilubà de la vidéo « Kwetu kundela », qui montre la manière dont une per-

sonne partie depuis longtemps est accueillie à son retour à Kananga.  

- La vidéo en kirundi réalisée dans le cadre du prix Harubuntu sur l’éloge à Serge Vyisinubusa 

en 2009 à Mujumbura. 

- Le kasàlà en français pour le mariage de Jacques M. et Lucie W. en 2001. Ce kasàlà est lu, 

mais il n’en est pas moins émouvant. 

 

3. Qu’est-ce que le kasàlà ? 

Le kasàlà, c’est : 

 

1. Un poème-récit, cérémoniel, constitué de deux volets principaux, qui peuvent se présenter si-

multanément ou séparément : louange de l’autre et louange de soi ou autolouange. Cependant, 

si la louange occupe une place importante dans le kasàlà, elle n'est qu'une figure de style et non 

un but, et le kasàlà est beaucoup plus que la louange. Il faut éviter, pensons-nous, l'écueil de la 

traduction, qui conduit à réduire cet art merveilleux, cette démarche intérieure, à une simple fi-

gure de style. C'est pourquoi nous privilégions les expressions « kasàlà de l'autre » et « kasàlà de 

soi ». Par ailleurs, le kasàlà traditionnel relève entièrement de l’oralité. Notre parcours est tel 

que l’écriture s’est imposée avec bonheur, en tant que nouveau support, à la fois stable et fiable, 

qui permet de mieux conserver les textes, tout en en facilitant la composition. L’écriture a aussi 

ceci de fascinant qu’en la pratiquant pour réaliser un kasàlà – ce qui suppose souvent une en-

quête, de la documentation et de la méditation – on se sculpte soi-même, on se crée, on se con-

naît mieux. L’écriture fait aussi du kasàlà une matière visuelle, dimension qu’on peut accentuer 

par une disposition typographique particulière. Ainsi, on peut, avec les mots, dessiner toutes 

sortes de figures, telles que des cercles, des rectangles, des coupes, des spirales, bref, on peut 

jouer comme on veut (v. ex. 2). Mais après avoir écrit le texte, on revient à l’oralité pour le faire 

vivre, par la nécessité de l’énoncer devant un public, que le texte soit lu, récité ou chanté.  

     Revenons au kasàlà en tant que récit. Il est récit parce qu’il se focalise sur la biographie ou un 

fragment de biographie, en y ajoutant une dimension épique. Le bénéficiaire apparaît ainsi 

comme un héros, qui relève des défis énormes. La différence entre le héros traditionnel et le hé-

ros moderne, c’est que ce dernier ne lutte plus contre des guerriers, des monstres ou autres 

êtres surnaturels, mais contre des croyances, le fatalisme, la faim, la misère, bref la souffrance. Il 

lutte pour acquérir la connaissance, la reconnaissance, la libération. Il veut reconquérir sa place 

légitime parmi les humains. Prenant conscience qu’il a été victime pendant des siècles 

d’injustices, d’impostures, de violences de toute nature qui ont contribué à faire de lui l’être 

abîmé qu’il est aujourd’hui, il entreprend de se reconstruire. Il relève la tête et prend la parole 

pour faire entendre sa voix, pour revendiquer son droit à l’existence. Cette parole forte, trans-

gressive, révolutionnaire, c’est le kasàlà moderne. Elle lui révèle de nombreux ancêtres : savants, 
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penseurs, activistes, qui ont peuplé l’histoire et contribué au développement de l’humanité de-

puis l’antiquité. A ce propos, lisons un extrait du kasàlà intitulé « Je me dresse »16 : 

 

Ex. 2 :  

Je suis Lubuta Bênyì    Oiseau nocturne 

Qui veille    pendant que d’autres dorment 

Source d’inspiration    pour le poète et le savant 

 

Ma généalogie    est longue 

Fils de Lucie    l’Etincelle initiale 

Etoile bénéfique    Etoile prolixe 

Qui engendra les femmes    et les hommes 

Qui allèrent porter    la vie humaine 

Aux quatre coins    de la planète 

… 

Ce n’est pas tout    Prêtez l’oreille 

Il me plaît d’invoquer   ce jour mémorable 

Sankara et Lumumba    Mandela et Obama 

Ainsi que Cheik Anta Diop    Martin Luther King  

Senghor et Césaire      êtres de grande noblesse 

Qui fécondent l’Afrique    et la planète entière 

Et dont le sang    coule dans mes veines 

 

Ex. 3 (explication) : 

La louange comme figure   guide à travers les méandres du Soi 

plongeant jusqu’aux radicelles    remontant riche de science première 

l’homme lavé de toute scorie   l’homme ramené à soi et à l’autre 

créant les conditions de l’Autre Monde    aimant aimé musique et rire 

 

La louange comme lettre d’amour 

la lettre que l’on chante devant tous 

pour que l’entendent les Morts les Vivants 

semence de beauté jetée au vent 

 

Le chant public du soi c’est la bonne parole 

champ d’étonnements de rires de rythmes 

cimetière des deux violences des épouvantails 

hauteur d’où l’on se contemple de mille yeux 

 

Texte solennel, le kasàlà ne s’énonce pas n’importe quand. C’est un texte de grandes circonstances, 

telles que la dation du nom, le mariage, l’anniversaire, la promotion, l’accueil, etc., c’est-à-dire il a un 

caractère cérémoniel, rituel. C’est d’ailleurs pour cette raison que même l’autolouange est acceptée.  

 

2. Une parole jubilatoire, rythmée, qui exalte, stimule et pousse à l’action. Autrement dit, le kasàlà 

est un poème-action, qui vise à la transformation de la personne et, par voie de conséquence, de 

la société. 

 

                                                           
16

 Kabuta (2011), récité à la journée d’hommage au génie créateur africain, le 3 décembre 2010 au musée royal de l’Afrique 
centrale à Tervuren. 
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3. L’expression publique et bienveillante de la personne. Alors que la société africaine tend à relé-

guer l’individu a l’arrière-plan ou à le fondre dans le groupe, le kasàlà permet de le mettre en 

évidence, en soulignant ses qualités, sa spécificité (ses atouts, ses potentialités) et sa nécessité 

dans le groupe. C’est l’art de dire la beauté de la personne et l’intérêt qu’on lui porte. Alors que 

la société relève généralement les défauts, le kasàlà proclame les bonnes nouvelles, les nouvelles 

positives, à propos d’une personne. Cela ne signifie pas que la critique soit proscrite. Seulement, 

lorsqu’elle intervient, c’est toujours de manière constructive. 

 

4. L’art de s’émerveiller devant le phénomène humain et l’univers. Les noms propres et les diffé-

rentes figures qui leur sont associées expriment l’étonnement devant ce magnifique mystère 

qu’est la vie.   

 

5. Le véhicule de l’ubuntu (humanité, humanisme, générosité, sagesse), vision du monde renouve-

lée, valeur par excellence. A travers le kasàlà, en effet, des valeurs fondamentales sont trans-

mises à la communauté. En les soulignant chez une personne, on en rappelle l’importance à la 

communauté. 

 

Ex. 4 : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 

 

-  

 

-  
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6. Une page d’histoire ancienne et récente et une leçon de choses. Le kasàlà est en effet une source 

d’informations diverses, qui permettent de mieux situer la personne et de mieux connaître la so-

ciété dans laquelle on se trouve. Et il se fait que la personne ne se limite pas à elle-même, mais 

qu’elle se définit notamment par ses ramifications dans l’histoire, dans son environnement, dans 

sa société. Aussi, on fait l’éloge du cadre qui a permis l’émergence de la personne louée. 

 

Ex. 6 (situation géographique et historique) :  

 

-  

 

 

 

 

 

 

  

7. L’expression de la gratitude. Il est possible de dire simplement merci à quelqu’un, par exemple 

aux parents qui nous ont mis au monde et élevés ou à quelqu’un qui nous a rendu service. Ce-

pendant, l’expression de la reconnaissance est plus forte à travers le kasàlà, qui suppose un in-

vestissement personnel (recherche, temps…), en d’autres termes, un coût ou un contre-don, fût-

il symbolique. A ce titre, il semble toucher un point particulièrement sensible chez l’autre, qui se 

sent valorisé, apprécié, aimé. Le kasàlà provoque ainsi une vive émotion, chez le destinataire au-

tant que chez l’émetteur, d’autant plus qu’on travaille toujours, à ce niveau, en toute confiance.  

 

 

-  
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8. Sous sa forme autopanégyrique – à laquelle j’ai donné le nom « autolouange"17 – le kasàlà per-

met à l’individu de s’affirmer comme tel, d’exister. Ceci est fondamental, dans une société où, 

généralement, le collectif est prépondérant et même écrasant. Le kasàlà est un mécanisme ima-

giné pour rétablir l’équilibre nécessaire entre la collectivité et l’individu, entre le besoin de vivre 

au sein d’un groupe et le besoin d’être reconnu, de s’affirmer en tant que personne singulière. 

L’autolouange se caractérise par l’audace de dire « je, je suis, moi… », c’est-à-dire de se recon-

naître, de s’appeler à l’existence en énonçant son propre nom (normalement, le nom est énoncé 

par l’autre). Notez toutefois que le « je » de l’autolouange est généralement un « je » inclusif, qui 

déborde du cadre étriqué de l’individu, comme l’illustre bien ce proverbe zulu : « Umuntu 

ngumuntu ngabantu » ou : « L’homme est à travers l’autre ». C’est dire que celui qui énonce 

l’autolouange parle de lui-même, certes, mais il est aussi le porte-parole de la communauté. Pour 

que son autolouange présente quelque intérêt, il doit, en quelque sorte, avoir un caractère uni-

versel, être composée de telle manière que l’autre s’y reconnaisse en tant qu’humain. C’est que 

chacun souhaiterait posséder les qualités proclamées. Ceci explique pourquoi, alors que la bien-

séance proscrit l’éloge de soi, l’autolouange – en tant que poésie, il est vrai – est acceptée et in-

tensément pratiquée. A travers l’autolouange, transparaît donc, paradoxalement, une concep-

tion particulière de l’homme, selon laquelle il n’existe que par rapport à l’autre. Aussi, l’on com-

prend que l’Afrique, du nord au sud, semble-t-il, s’investisse beaucoup plus dans la relation et 

que l’individualisme, tel qu’il s’est développé en Occident, y soit difficilement pensable.  

 

Ex. 9 : 

 

 

 

 

 

-  

 

 

 

Ex. 10 : 

moi l’Ami aimant 

je marche parmi les Vivants 

semant des louanges dans les champs 

 

mes louanges-Miroirs 

disent la femme et l’homme 

de dehors et de dedans 

de dos et de face 

 

Ex. 11 :  
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 J’ai utilisé ce terme, plus accessible, pour désigner les ateliers d’écriture que j’ai organisés dès 1995 dans l’asbl Initiation, 
à Bruxelles. 
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Vent-houleux je me dresse 

Me voici Chant-et-Rythme 

Ouragan je suis Force 

qui soulève les Mers 

 

C’est aussi : 

 

1. Une force qui tire l’individu et la communauté vers le haut. 

2. Une démarche menant l’individu à occuper sa place légitime parmi les humains et donc, un outil 

au service de l’estime de soi. 

3. Une démarche permettant de mieux s’aimer et d’aimer l’autre. 

4. Un outil de développement de soi et de la société. 

 

Chanter ou réciter le kasàlà, c’est : 

 

1. Stimuler l’énergie vitale. 

2. Propulser l’être au-delà de la peur. 

3. Reconnaître son intelligence particulière. 

4. Instaurer en lui un nouveau discours intime, expression d’un état d’esprit positif. On constate 

que, singulièrement en Afrique, la personne entretient un ensemble de convictions paralysantes, 

source de la désespérance, du fatalisme, d’une image négative de soi, d’une estime de soi défail-

lante. Nous l’appelons CMC ou charte magique du croyant. C’est que l’homme, pour une diversi-

té de raisons liées à l’histoire (traite, colonisation,…), à la culture (éducation par la peur, écrase-

ment de l’individualité), à la politique (dictatures), à l’économie (exploitation et paupérisation 

systématiques), etc. se trouve complètement délabré, abîmé. Il doit commencer par prendre 

conscience de son état, pour arriver à s’éveiller. Le kasàlà, parmi d’autres techniques, contribue à 

favoriser cette prise de conscience et l’éveil. Il apparaît que, pour atteindre les meilleurs résul-

tats, les porteurs du kasàlà devront s’investir dans l’éducation des enfants, créer une autre école 

pour l’Afrique. 

 

 

4. Fonctions 
 

1. Rituelle (reliance) 

2. Esthétique 

3. Libératrice 

4. Transformatrice 

5. Ouvrir un monde plus vaste 

6. Transmettre valeurs et connaissances  

7. Rendre à chacun sa place légitime 

8. Favoriser la connaissance mutuelle 

9. Stimuler la force et la colère vitales 

   

5. Typologie 
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Les types de kasàlà sont fonction des circonstances dans lesquelles il se déclame. Traditionnellement, 

le kasàlà intervenait dans des circonstances particulières, dont quelques-unes sont énumérées ci-

dessous. 

  

1. Avant, pendant ou après la guerre. C’est le kasàlà agonistique, où l’autoglorification correspond à 

un défi lancé à l’adversaire, dans le but de l’intimider et le déstabiliser, tout en se renforçant soi-

même. Dans les épopées, l’autoglorification fonctionne comme un objet magique, qui permet au 

héros de vaincre l’obstacle. 

 

2. Au cours d’un deuil. C’est le moment d’évoquer les qualités du défunt et de souligner sa place 

dans la longue chaîne des ascendants et descendants. 

 

3. Pour l’accueil d’un hôte. Ce peut être un enfant qui naît ou une personne qui revient après une 

longue absence. On considère dans ce cas, qu’elle est allée « en brousse » et qu’elle a rompu 

tout lien vital avec son milieu, avec les siens et avec soi-même. On rétablit les liens et l’harmonie 

grâce au Kasàlà. 

 

4.  Lors de l’intronisation d’un chef ou d’un roi. En évoquant les qualités et vertus des monarques 

précédents, on suggère au nouvel intronisé ce qui est attendu de lui. Lorsque l’intéressé récite un 

autopanégyrique, en se rattachant aux personnages illustres du clan, il proclame sa propre va-

leur, tout en donnant le programme de son règne. 

 

5.  Au cours de la cérémonie de mariage. Le kasàlà permet de s’assurer, entre autres, que les jeunes 

gens qui se marient n’ont pas de lien de sang entre eux (comme le montre leur généalogie). Dans 

certaines régions d’Afrique orientale, l’autolouange, prononcée par le garçon, fait partie du rituel 

du mariage, manifestement pour proclamer sa capacité à subvenir aux besoins du ménage. 

 

6.  A la fin de l’initiation, les jeunes initiés ont le droit de réciter des autopanégyriques pour confir-

mer  devant la communauté leur bravoure. 

 

7.  Comme chant clanique, à travers lequel un ensemble de personnes se reconnaissent comme 

descendants d’un même ancêtre éponyme. Le kasàlà est, dans ce cas, une espèce d’hymne na-

tional. Il est un outil puissant de socialisation, en établissant le lien entre les individus, entre 

l’individu et son milieu, son histoire A l’heure actuelle, ce type de kasàlà a une fonction politique 

marquée, ayant pour but de susciter la colère vitale, de pousser à la révolte et à l’action, pour 

instaurer le changement. Il est fort prisé, par exemple, en Afrique australe. 

 

C’était là quelques circonstances courantes. En particulier l’autopanégyrique, qui est un genre trans-

gressif – le code de bonne conduite interdit, en effet, de se louer soi-même – ne peut pas être dit 

n’importe quand ni n’importe où. Soulignons que dans tous les cas énumérés ci-dessus, 

l’autolouange peut intervenir comme « signature ». On sait que, dans les traditions orales, les au-

teurs des contes, proverbes, sculptures, etc., ne sont pas connus. En revanche, l’auteur du kasàlà 

prend souvent soin de s’identifier ou, autrement dit, de signer son œuvre. C’est dire que 

l’autolouange est souvent insérée dans une louange en guise de signature. Il s’agit toutefois d’une 
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signature un peu spéciale, qui peut comporter des dizaines ou des centaines de vers et se poser à 

l’importe quel endroit du kasàlà. 

 

Dans le souci de faire du kasàlà un instrument au service de l’estime de soi et de la thérapie (ou, du 

moins, la prévention), nous avons développé l’autodérision poétique, qui permet, d’une part, de 

renforcer la confiance en soi et l’estime de soi, de prendre du recul par rapport aux évènements et 

par rapport à soi et, d’autre part, de ne pas se prendre trop au sérieux. Dans ce but que nous avons 

aussi imaginé un kasàlà funéraire, dit « épitaphe ». Cela dit, il peut désormais servir d’outil de cohé-

sion dans les centres d’intégration (qui réunissent des personnes de diverses provenances), et appor-

ter une note solennelle à toute célébration (anniversaire, défense de thèse, départ à la retraite, pro-

motion quelconque…) 

 

Sous forme abrégée ou de devises, le kasàlà est aussi le genre de la présentation de soi ou de l’autre 

qui, souvent, fait partie de la salutation. Sous cette forme, il sert aussi à dire merci, à féliciter, encou-

rager et souvent même à flatter, ce dont l’humain et surtout l’enfant, a aussi besoin. De fait, on ob-

tiendra plus facilement un service d’un enfant en lui récitant ses noms de force qu’en lui donnant un 

ordre sec, autoritaire.  

 

Nous terminerons cette typologie non exhaustive en disant que nous avons fait du kasàlà un réel 

instrument de développement de soi et de la société, basé sur la pensée africaine. On peut en faire 

autant des proverbes, contes, mythes, etc. 

Ex. 12 (notez l’isosyllabisme) : 

Epitaphe 

Quand je serai dépouillé   de la substance vitale 

n’hésitez pas à jeter   la dépouille sans esprit 

avec les choses usées   dans une grande poubelle 

 

Me voilà donnant des ordres !    Quand je cesserai de vivre 

faites comme bon vous semble :   jetez mes restes au Feu 

ou dans la Terre ou la Mer   et dites-vous bien ceci : 

 

Cet homme n’existe plus   il n’est plus que pure Idée 

Les ascaris ou les flammes   vont s’occuper du cadavre 

A la fin de mon parcours   veuillez refermer le cercle 

 

Si vous souhaitez pleurer   ne cherchez pas n’importe où 

des gestes et des paroles   pour meubler le silence et 

taire l’interrogation   devant l’absurde apparent 

 

Pour me pleurer chantez-moi   le kasàlà chant de l’être 

qui réactive la force   présente en chaque homme et femme 

Ou feuilletez simplement    mes recueils de poésie 

 

Ex. 13 (signature) : 
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-  

 

 

 

 

6. Techniques de composition 

En essayant de définir le kasàlà dans la première partie, nous nous sommes, en fait, intéressés au 

seul plan sémantique. Cette définition serait incomplète si elle ne rendait pas compte aussi de 

l’aspect formel. Le kasàlà est un poème complexe, constitué d’une variété d’ « ingrédients », pour-

rait-on dire : anthroponymes (noms propres de personnes), toponymes (noms de lieux), devises 

(formules caractérisant de manière condensée et généralement élogieuse une personne, un animal 

ou un objet, à ne pas confondre avec la devise courante du type « L’union fait la force »), proverbes, 

fragments de contes, énumération de réussites, allusions à des traits de caractère, résumé de la phi-

losophie, allusions à l’actualité politique, etc. C’est, en d’autres termes, une sculpture créée avec les 

matériaux que l’artiste trouve dans son biotope, dans l’histoire, dans la vision du monde. Il est de 

longueur fort variable, allant de quelques noms ou devises, à des milliers de vers. Il peut être chanté, 

récité ou – il s’agit là d’une innovation – lu. 

     Une fois connus les procédés de composition, chacun demeure naturellement libre de les pondé-

rer à sa guise, selon son propre style. 

 
1. Noms propres libres, réels ou fictifs 

On peut à juste titre dire que le kasàlà est un poème sur le nom propre. En effet, étant donné le rôle 

éminent du nom (il sert à évoquer, invoquer, appeler, identifier…), réel ou métaphorique, surtout 

lorsqu’il est suivi d’une extension qui l’amplifie, on comprend qu’une simple accumulation de noms 

réels ou métaphoriques ou de devises puisse constituer à elle seule tout un poème. A cause dela 

charge émotive qu’il renferme et qui caractérise en particulier le nom métaphorique, nous l’appelons 

« nom poétique », qu’on appelle aussi nom de force. 

 

Ex. 14 (le passage « Collaborateurs… Harubuntu » constitue l’amplification des noms évoqués) : 
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Ex. 15 (dans la première strophe, Lionne, Verbe et Portraitiste constituent des noms poétiques fictifs 

amplifiés ; dans les autres strophes, on a des noms réels): 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Ex. 16 (accumulation de noms réels) : 

 

 

 

 

 

 

 

Ex. 17 (noms propres réels amplifiés) : 

-  

  

-  

 

 

 

 

 

 

-  

Ex. 18 (accumulation de noms poétiques ou noms métaphoriques amplifiés, notés ici avec une ma-

juscule. Ce texte a l’allure d’un poème, autopanégyrique de surcroît, alors qu’il est simplement cons-
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titué de phrases glanées dans l’évangile selon Saint Jean, sauf la dernière, qui vient de Saint Mathieu, 

selon une disposition typographique « poétique ») : 

Je suis la Lumière du monde. 
Celui qui me suit ne marchera pas dans les ténèbres, 

mais il aura la lumière de la vie. 

 

En vérité, en vérité, je vous le dis,  

je suis la Porte des brebis. 

Si quelqu'un entre par moi, il sera sauvé ;  
il entrera et il sortira, 

 et il trouvera des pâturages. 
 

Je suis le Bon Berger. 
Le bon berger donne sa vie pour ses brebis. 

Je suis la Résurrection et la Vie. 
Celui qui croit en moi vivra,  
quand même il serait mort. 

 
Je suis le Vrai Cep, et mon Père est le Vigneron. 

Tout sarment qui ne porte pas de fruit, il le retranche; 
et tout sarment qui porte du fruit, il l'émonde,  

afin qu'il porte encore plus de fruit. 
 

Je suis le Cep, vous êtes les Sarments. 
Celui qui demeure en moi et en qui je demeure  

porte beaucoup de fruit, 
car sans moi vous ne pouvez rien faire. 

 
Je suis la Voie. 

Nul ne peut arriver au Père s'il ne passe par moi. 
 

Pilate lui dit: Tu es donc roi?  
Jésus répondit: Tu le dis, je suis roi. 

 
Je t'adjure, par le Dieu vivant, de nous dire 

si tu es le Christ, le Fils de Dieu. 
Jésus lui répondit: 

Tu l'as dit. 
 

2. Noms propres associés 

L’association peut être verticale (elle est dite, alors, généalogie) ou  horizontale (mari de, ami de, 

voisin de…). La généalogie peut être réelle, restreinte à la famille ou étendue à l’espèce humaine. 

L’association nous rappelle une des idées centrales de la pensée africaine, à savoir que, quoi qu’on 

fasse, on est lié les uns aux autres et qu’on est, de ce fait, interdépendant. En effet, on est toujours 

l’enfant, la sœur, le voisin, l’oncle, l’amie de quelqu’un !  L’association peut être aussi fictive, étendue 

à n’importe quels personnages historiques. A ce titre, elle est utilisée comme figure de style, servant 

à accentuer une qualité quelconque (noblesse, courage, force, persévérance...). 

Ex. 19 (association verticale et horizontale) : 

Descendant de Myadiyààbò 

cadette de Citenga Ntâmbwà 

et sœur de Kambalà Cikèngèlè 

Fils de Ndèlelà de Kabàmbà dit Camplimbar 

de Mukendi de Ndaayà Lufùlwàbò Kànyàmà Haazen 
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de Kabuta Bênyì de Bwànà Kabàmbà de Ntùmbà de Derickx 

 

Frère de Kanjìnga fille de Kabuta Bênyì Ntalaja 

Frère de Ntùmbà Cimànga Mangâbò Ndemba Mulèka 

Frère de Bijìmìna Lwàdyà Cyala Ndààyà de Mukendi 

de Nnyembwa Kanyaanà Ntùmbà Nkòòlò Bora et Cimbu 

Frère de Ndààyà Luc Cathy Peggy Martine et Jeanne 

 

Père de Ntùmbà Cìbaadìkòngò de Ndaayà Sâlà 

de Lelààyì Mbiiyà de Kambalà Cikèngèlè et Muntu 

Père de Kabuta Ngèlènjì de Lwàbeeya Nkobong 

de Ndaayà Mwâ Kabuta de Sàbicì Màtààlà 

 

Oncle de Ndaayà Lufùlwàbò de Kùmwimbà 

de Mbuuyà Kabàmbà Marie-Claire et Beeya 

Oncle de Tangi de Cyala de Marie-Claire 

d’Isabelle de Rachel de Kabàmbà Bwànà 

 

Ami de Mieke de Martine de Léonard Sophie 

Jacques Lucie Larcier Ludo Dory Ciika Mupemba 

de Grandry Nzujì Michel Kalemba Mutòmbò Cibola 

d’Etienne de Balaghandara de Catarina de Daniel 

 

Mari de Kikangala Mudioko 

de Kanjìnga de Lily de Bibish 

Mari de Cimbu Mwâ Kabàmbà de Binggeli 

de Ntùmbà Mwâ Kabuta de Mukènyi Mukolà 

 

Elève de Paul Colmant de Joseph De Ridder 

de Bruyndonckx d’André Coupez de Meeussen 

Disciple de Victor Hugo du Bouddha de Jésus 

de Bach de Martin Luther King de Gandhi 

Professeur d’artisans techniciens et ingénieurs 

Professeur de musiciens de poètes de penseurs 

 

Ennemi des terroristes voleurs fabricants d’armes 

Ennemi des opportunistes des fanatiques 

des esclavagistes des tyrans des arrivistes 

 

Voisin de Pierre Marie et Paul 

Voisin du Diable et du Bon Dieu 

 

Bref je ne suis pas seul 

je suis dans un réseau infini 

de liens quelle sécurité ! 

Lorsque ma mère mourut 

lorsque mon père mourut 

je pleurai sous le choc de la rupture 

Aussitôt je me ressaisis 

porté par d’autres mères 
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d’autres pères en veux-tu en voilà 

Il n’y a pas d’enfants uniques chez nous 

il n’y a que des familles nombreuses 

 

Ex. 20 (généalogie étendue) : 

Descendant de Ndoba   la Distributrice-de-joyaux 
de Tatanka Yotanka   le Résistant-à-la-peau-rouge 

et de Prométhée   le téméraire Ravisseur-du-feu 

et d’Eve   la Femme-qui-brava-l’interdit-du-Bon-Dieu 

 

Ex. 21 (généalogie étendue) : 

Mes aïeux se nommaient Homo Abilis 

Ils descendaient d’Australopithecus Afarensis 

Qui descendait lui-même d’Anthropos Tchadensis 

Le proto-homme qui provenait des steppes ensoleillées du Sahel 

Contrairement à leurs congénères dociles et craintifs 

Mes illustres aïeux avaient su eux se redresser 

Afin de regarder leurs ennemis en face 

Ce faisant ils découvrirent les cimes des séquoias et des Himalaya 

Ils furent émerveillés devant l’immensité du Firmament 

Quand vécurent-ils je ne sais 

Peut-être six millions d’années avant notre ère 

 

Homo Sapiens j’ai cent cinquante mille ans 

Je suis fils d’Homo et d’Erectus 

Qui foulèrent le globe terrestre voici près de deux millions d’années 

Mes parents étaient fabricants d’outils 

Ils fabriquaient des couteaux et des ciseaux et des meules 

Ils maîtrisaient l’argile et d’autres matières premières 

C’est qu’ils pensaient déjà et articulaient des paroles 

 

3. Figures de style : métaphore (généralement amplifiée), hyperbole, louange, humour, ellipse… 

 

a. La métaphore est une comparaison fondée sur l’assimilation. Elle a souvent un caractère 

hyperbolique, visant à grandir le héros. C’est la figure la plus utilisée dans le kasàlà. 

 

Ex. 22 : 

 

 

 

Ex. 23 : 

Oiseau Màlènjì Màlèmbelelà 

J’annonce dansant la saison des pluies 

Enfin les plantes vont pouvoir pousser 

Et toute vie reprendre de plus belle 

 

b. A travers l’hyperbole, on se donne le droit d’exagérer, dans le but de communiquer 

l’indicible. Dire de quelqu’un qu’il est Eléphant ou Tueur d’éléphants, en dit plus sur sa 
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force que de dire tout simplement : « Il est très fort ». Par ailleurs, on perçoit l’aspect lu-

dique de l’hyperbole et comprend qu’elle soit souvent associée à la métaphore, comme 

dans l’exemple suivant, extrait du récit épique malgache Ibonia : 

 

Ex. 24 : 

Au bout de dix ans, la Riche-et-Belle enceinte  

 se retrouva parmi des planteurs. 

Le bébé devint lourd, 

       elle commença à sentir des douleurs. 

       Et le bébé dit : 

Emmène-moi à la maison, Maman. 

…  

Je suis un arum comestible dans la fissure du rocher,  

   qu’on n’écrase pas du pied, 

   dont on ne mange même pas les feuilles. 

Si vous passez au-dessus d’elle, vos genoux gonflent, 

   si vous le regardez en oblique, vous perdez un œil, 

   si vous le désignez du doigt, vous perdez des doigts. 

Placez-le sur le feu, et c’est une calamité, 

   cuisez-le, et c’est un désastre. 

Mais je suis une plante vénéneuse de l’au-delà de la mer: 

   passez sous elle, elle vous rend aveugle, 

   passez au-dessus d’elle, et votre estomac gonfle, 

   vous ne la touchez pas et elle fait tomber vos orteils.  

Je suis un énorme crocodile attendant au gué: 

   qu’une pirogue le heurte, il la renverse, 

   que quelqu’un traverse, il le mord à l’estomac.  

Je suis une grande maison visible de loin : 

   Toute une foule ne réussirait pas à l’ébrécher, 

   mais si elle le fait, elle prend sa revanche. 

Et si ceux qui proviennent de la mer m’aperçoivent, 

    Je les ajoute à mes serviteurs.  

Je suis un garçon dangereux: 

   je détruirai les terres de mes rivaux en même temps que mes propres terres, 

   dit le bébé dans le ventre de sa mère. 

Je suis le Magnifique, Maman, dit-t-il. 

Quand un moment est fixé pour moi, je n’y suis pas, 

   mais que je fixe le moment, je suis là. 

Quand j’ai besoin de quelque chose, je l’obtiens, 

   quand quelqu’un attend quelque chose de moi, il ne reçoit rien. 

 

c. L’ellipse est une figure responsable de la concision, qui donne aux strophes l’allure de 

haïku, sans toutefois la stricte contrainte de dix-sept syllabes disposées en lignes succes-

sives de 5, 7 et 5 syllabes. De cette manière, le poème se présente comme une longue guir-

lande agrémentée de flashes ou de feu d’artifices éblouissants et furtifs, ponctués par une 

image récurrente, celle d’une nouvelle famille humaine, caractérisée par la diversité 

(« Qu’est grande    et noble / Cette famille    arc-en-ciel »). Nous avons montré ailleurs la 
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prédilection de la poésie orale africaine pour les structures formulaires et donc très con-

cises, telles que proverbes, devises et anthroponymes amplifiés, ainsi que pour une syn-

taxe parataxique.18 Il s’agit de formules formellement dépouillées, mais sémantiquement 

denses. Efficaces, elles sont capables de transmettre des connaissances fondamentales à 

travers le son, le rythme et l’image mentale. 

  

Ex. 25 :  

Sable   et lumière 

Le Sahara    au sud du Maroc 

S’y distingue    la commune de Fask 

Celle dont est maire    Adellah Adouz 

 

Ex. 26 : 

Steppe aride    longues marches 

Pour trouver    un peu d’eau 

Mille villages    et cent mille kraals 

Y paissent paisibles    vaches et bœufs 

  

Ex. 27 : 

Donc ni deuil    ni cimetière 

La mort ?    nécessaire dimension 

Ou autre face    de la vie 

Sans laquelle    s’envole le sens 

 

d.  L’humour est l’une des figures de prédilection du kasàlà, après celles qu’on vient 

d’énumérer. Il introduit le rire, dont on connaît le pouvoir de relaxation pour les muscles et 

l’esprit et, par conséquent, le pouvoir de favoriser le recul par rapport aux événements et, 

dans le cas de l’autodérision, par rapport à soi. Dans ce dernier cas, il ne s’agit bien sou-

vent que d’une ruse pour affirmer l’inverse de ce qui est prononcé. Ainsi, quel message 

communique le poète shona qui déclare être un « Pot troué » et donc inutile, ou être Celui 

qui se lève et s’en va lorsqu’on a mis le sadza à table, c’est-à-dire une personne qui pro-

voque le mépris à son égard ? Il ne dit rien moins que ceci : « J’ai dépassé le stade où se 

trouve encore le commun des mortels, qui a besoin qu’on le félicite, qu’on l’aime. Je suis 

au-delà du désir de gloire, qui détermine la conduite de l’homme ordinaire. Je n’ai pas be-

soin de sauver mon image sociale, je suis au-delà de l’humain, je suis libre » ! De même, le 

jeune poète Emile, homme de faible stature, conclut son kasàlà du beau Tutsi qu’est Serge 

Vyisinubusa, grand homme d’affaires burundais, en soulignant combien lui-même est dé-

favorisé physiquement, ce qui est loin d’être une louange. Mais c’est pour rebondir aussi-

tôt, en se comparant au Rwanda : 

 

Ex. 28 : 

A côté de vous, je ne suis qu’un nain 

Mais je suis plus grand que le Rwanda
19

 

                                                           
18

 Kabuta (2003). 
19

 Il faut savoir que le pays appelé Rwanda dans le poème était constitué anciennement du Rwanda actuel et du Burundi. 
L’enregistrement a été réalisé lors d’une mission de terrain en 2009, dans le cadre du Prix Harubuntu.  
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Ex. 29 (humour) : 

 

 

 

 

 

4. Information 

On peut accumuler un grand savoir sur la mangue en lisant des ouvrages savants sur le sujet. Cepen-

dant, la consommation d’un petit morceau de ce fruit nous en donne une connaissance intime quant 

au goût, la texture, l’odeur, etc. qu’aucun ouvrage ne pourrait jamais enseigner. De même, on peut 

apprendre beaucoup sur le kasàlà en lisant des travaux théoriques. Comme dans le passage ci-

dessous, le kasàlà peut aussi parler de lui-même. Cependant, c’est seulement en le pratiquant, que 

l’on peut en avoir une compréhension intime.  

Ex. 30 : 

  

 

 

 

- -  

 

 

 

5. Description du cadre  

Dans les cultures non documentaires, les textes oraux servent aussi de médiums d’informations di-

verses. Ainsi, on y trouve des informations relatives à l’histoire, la vision du monde, l’environnement, 

la mythologie, la politique, aux savoirs, etc. 

 

Ex. 31 (localisation géographique et historique) : 

 

-  

 

 

 

 

 

 

 

 

Ex. 32 : 

Je m’appelle Mwíndo Kábutwa-Kênda   originaire de la Terre 

J’ai volé jour et nuit à travers les airs   j’ai atteint le Firmament 

Domaine de la Foudre justicière   et du Soleil Source de Lumière 

Demeure du chi invincible   la face invisible de l’Humain 
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Je m’appelle Sakasaka Yango    je proviens de Womosongo 

Pays de la Voix Permanente   et de la Lumière Immuable 

Parti des entrailles de la Terre   à la recherche de la Vérité 

J’ai atteint Elembetelo le Grand Signe   Source des Symboles 

 

J’ai atteint le Lieu-de-la-remise-au-point   ainsi qu’Anako 

Le Pays de la Connaissance   où brillent les Grands Luminaires 

Devenu Itapé La Petite-Branche   issue de mon propre être 

J’ai reçu l’initiation   et j’ai mis le monde en ordre 

 

Ex. 33 (information géographique) : 

 

 

 

 

 

  

 

-  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 

 

  

 

 

 

 

 

6. Rythme 

Le rythme, créateur de mouvement et donc de vie, joue un rôle primordial dans le kasàlà. Il est créé 

par une diversité de mécanismes, relevant pour l’essentiel de parallélismes accentuant la récurrence 

de traits linguistiques. Tels sont l’isosyllabisme (même nombre de syllabes) et l’isochronie (même 

durée, quel que soit le nombre de syllabes), la césure, la rime. Dans les langues africaines, on exploite 

la rime tonale, la rime quantitative pénultième, l’allitération, l’assonance…  

 

Ex. 35 (isosyllabisme : dans cet exemple, chaque vers comporte deux fois 7 syllabes) : 

J’étais heureux à l’époque   Je serai heureux demain 
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Ah le bonheur virtuel   substance sans consistance ! 

Comme l’a dit le poète :   On en rêve on s’en souvient 

 

Moi l’Enseignant éclairant   j’enseigne à le capturer 

Je rends la vue aux aveugles :   ils découvrent les couleurs 

J’anéantis les montures :   pour libérer la vision 

 

Alors on voit le bonheur    sous ses multiples facettes 

ses fines métamorphoses    son parfum multicolore 

On le reconnaît au pas   et on va à sa rencontre 

 

Alors il colle à la peau   au moment de la parole 

La main le palpe enchantée   à chaque instant de la vie 

Il se libère du passé    ainsi que de l’avenir 

 

Ex. 36 (isochronie) : 

Cependant autour de moi montent des rythmes et des musiques 

et chantant le kasàlà je lève la tête je vois des glaïeuls étincelants 

Cueilleur je cueille dans l’air clair des pensées d’ailleurs 

 

Je cueille des pensées indolentes surgies du Cosmos immense 

Je plante des choses immatérielles reçues de la Terre et de la Mer 

je plante en Moi-même en l’Autre l’Espérance la Vérité et la Beauté 

 

Qu’est-ce que la louange sinon le geste ample du semeur 

qui offre au vent voyageur la quintessence de son être 

afin que le vent la porte fécondée jusque aux confins du monde 

 

Je sème dans les Femmes et les Hommes l’octuple connaissance 

leur esprit grandit jusqu’à la grandeur d’un bouddha d’un dieu 

et chaque matin le Vivant se réveille riant et dansant célébrant la vie 

 

Chaque instant pensant et agissant fidèle à la Beauté que je suis 

je cultive des graines adamantines quoique invisibles 

les arrosant de tendresse et de caresses dès le lever du jour 

 

Pour revenir à la rime, précisons que, en dehors du kiswahili ou sans doute de quelques rares 

langues, la rime (forme de parallélisme) basée sur la récurrence d’un segment (voyelle, consonne) est 

peu pratiquée en Afrique. En tout cas, la même rime n’intervient jamais de manière systématique, 

d’un bout à l’autre du poème. On assiste plutôt à une combinaison de procédés rythmiques qui con-

fèrent à la poésie un caractère polyphonique. Nous ne nous attarderons pas ici sur ces procédés, qui 

ont été étudiés ailleurs.20  

                                                           
20

 Kabuta (2003, 2010). Voici, toutefois, deux exemples de rime tonale, dans deux proverbes lubà (langue de RDC), l’un sur 

la polygamie et l’autre sur l’écoute. Remarquons que, dans le second, la tonalité habituelle du dernier mot et haute (muntu 

homme) et qu’elle est ici abaissée (mùntù), pour rimer avec pèèbè, l’inversion de la tonalité ne se produisant qu’en poésie. 

Dans les schémas tonals reproduits ci-dessous, B = ton bas, H = ton haut et le point représente la limite de syllabe. 

Ex. 1 : parallélisme tonal parfait entre les deux lignes  

Sèla bàbìdì  [ _ ‾ _ _ _ ]    ou  [B.H.B.B.B]      Epouse deux (femmes) 
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7. Enonciation 

Si la composition du kasàlà en constitue le premier moment important, le second est indubitablement 

l’énonciation (performance, en anglais). C’est celui où, à travers la voix, le spectateur est sollicité et convié 

à cette expérience de rencontre sur un autre plan. A travers la théâtralisation ou mise en scène, le réci-

tant professionnel21 se transforme en acteur, qui va « jouer » le kasàlà. En premier lieu, il porte habituel-

lement un costume spécial, qui pour fonction de le différentier de l’homme ordinaire.22 Jusqu’à l’heure 

actuelle, cette pratique est de rigueur dans toute l’Afrique subsaharienne. Dès ce moment, il ou elle ap-

partient à un autre univers et jouit d’un statut particulier. Ainsi, sa parole, qu’il peut adresser à n’importe 

qui, y compris le roi, ne peut être censurée. S’il est vrai que cette parole est par essence laudative et, par 

conséquent, agréable, il lui arrive d’être critique. On imagine alors le rôle régulateur qu’elle joue sur le 

plan politique, en rapportant à l’autorité politique en place, les doléances du peuple. Traditionnellement, 

cet artiste est le seul sujet à jouer d’une totale liberté d’expression. Tout chef ou toute personnalité revê-

tue d’une quelconque autorité dans la communauté a un tel poète à son service, qui est en même temps 

                                                                                                                                                                                     
Ùfwe lùkàsà   [ _ ‾ _ _ _ ] ou [B.H.B.B.B]     Et meurs prématurément 

« Le polygame a la vie courte » 

Ex. 2 : parallélisme tonal partiel (on peut voir que, si la quantité vocalique n’est pas répartie partout de la même manière 

dans les deux segments parallèles imprimés en gras, le schéma tonal et le nombre de mores sont identiques) : 

Bààbela mwànaa mùntù    Lorsqu’on donne des conseils à l’enfant d’un vivant 

Mwânaa mufwè watèèleja pèèbè Toi, orphelin, écoute aussi. 

[ __ ‾ ‾  __  ‾‾ __ _ ]                 ou [BB.H.H.BB.HH.BB.B]  

[ ‾_ ‾‾ ‾  _  ‾‾ __  ‾ ‾  __ _ ] ou [BH.HH.H.B.HH.BB.H.H.BB.B] 

« Il faut savoir profiter des conseils donnés à d’autres » 

Il faut remarquer que, dans cette langue, la dernière voyelle étant souvent amuïe, la rime porte, en réalité, sur l’avant-

dernière !  
21

 On l’appelle imbongi en Afrique australe, griot en Afrique occidentale et jeli en Afrique de l’est. Le passage suivant rap-
pelle la forte distribution du genre: “Among the Tuareg of western Africa, a stringed instrument often accompanies the 
creation of such poetry, and the main composers are women. The Songhai have mabe, the professional bards; they are 
present at all rites of passage, celebrating, accompanying, and cushioning the transformation being experienced. In Mauri-
tania it is the iggiw (plural iggawen) who creates heroic poetry and who plays the lute while singing the songs of the warri-
ors. The diare (plural diarou) is the bard among the Soninke. He goes to battle with the soldiers, urging them, placing their 
martial activities within the context of history, building their acts within the genealogies of their family. Drums and trum-
pets sometimes accompany the maroka among the Hausa. When a king is praised, the accompaniment becomes orchestral. 
Yoruba bards chant the ijala, singing of lineage, and, with the oriki, saluting the notable. Among the Hima of Uganda, the 
bard is the omwevugi. In the evenings, he sings of the omugabe, the king, and of men in battle and of the cattle. The mbon-
gi wa ku pfusha is the bard among the Tonga of Mozambique. He too sings of the glories of the past, creating poetry about 
chiefs and kings.” http://www.britannica.com/EBchecked/topic/8275/African-literature. 
22

 Pour la cérémonie de remise des prix Harubuntu du 3 décembre dernier, nous avons créé un petit spectacle en mettant 

en scène le kasàlà intitulé « L’autre Afrique », composé à cette occasion : 1° le texte a été joué par 4 personnes, deux 
hommes et deux femmes ; 2° les quatre acteurs portaient des costumes spéciaux, inspirés de la couture d’Afrique occiden-
tale ; 3° ils montaient alternativement sur la scène, où se tenaient les lauréats et les organisateurs d’Harubuntu, bénéfi-
ciaires du kasàlà, pour réciter le kasàlà d’une personne. Si cette mise en scène permettait de rompre la monotonie éven-
tuelle pouvant résulter de la longueur du poème (environ 25 minutes), il faut reconnaître que l’obligation de tenir des 
feuilles dans une main et un micro dans l’autre, était plutôt gênante. Idéalement, il faudrait prévoir des micros sans fils 
attachés au vêtement et, si le texte n’est pas connu de mémoire, au moins des lutrins. Par ailleurs, pour tirer le meilleur 
parti du kasàlà, il faudrait le réciter juste au moment où le bénéficiaire est appelé sur scène, pour recevoir son trophée. 
L’hommage d’une personne défunte, comme c’était le cas ce soir-là, peut être récité en projetant sa photo sur le grand 
écran. Ces dispositions présentent l’avantage de réduire sensiblement le temps de récitation de la dernière partie du kasàlà, 
destiné aux organisateurs d’Harubuntu. Cette partie peut s’accompagner aussi de la projection de la photo des intéressés, 
dont un certain nombre pourraient être éparpillés dans la salle. Enfin, il faudrait placer ce spectacle à un autre moment que 
la fin de la soirée, moment où les gens commencent à regarder leur montre. Le mieux encore serait de monter une espèce 
de « jam session », avec les récitants d’un côté et les bénéficiaires de l’autre. 

http://www.britannica.com/EBchecked/topic/608089/Tuareg
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/640491/western-Africa
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/569200/stringed-instrument
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/554419/Songhai
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/554492/Soninke
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/257081/Hausa
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/653789/Yoruba
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/473871/praise-song
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/612597/
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/599144/Tonga
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/395363/
http://www.britannica.com/EBchecked/topic/8275/African-literature
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son conseiller. La fonction critique, de rappel à l’ordre, si utile, a été éliminée dans les dictatures apparues 

au lendemain des indépendances africaines, et le poète réduit à un simple chanteur de louanges.  

      En deuxième lieu, le kasàlà est un poème, on l’a suffisamment souligné. Or on sait que la poésie 

relève du jeu avec le langage : on détruit le langage habituel et, avec les « pièces détachées », on en 

construit un autre, en brouillant en quelque sorte les pistes ou les traits distinctifs, par la multiplica-

tion de parallélismes et une diversité d’audaces linguistiques. Par les différentes techniques de dé-

montage ou déconstruction – Cohen dirait de négation – du langage, on crée une œuvre d’art, dont 

la visée est de donner un accès direct à un autre monde de signifiés, à l’instar du symbole, qui court-

circuite les mots, la syntaxe et le lexique. On est au-delà du rationnel, on est en plein dans 

l’émotionnel, où s’expérimente un autre type de connaissances et de relations à l’être et au monde. 

Tout l’art du kasàlà consiste à susciter l’émotion et à mettre le récitant et l’auditeur ou le spectateur 

en résonance. Pour atteindre toute son efficacité, le kasàlà exige une certaine mise en scène, autre-

ment dit, un jeu,  cette fois avec le corps tout entier, dans l’espace (mouvement de la voix, des yeux, 

gestes…). Un kasàlà récité, plutôt que lu, établit un meilleur contact avec le spectateur. Pour retirer 

tous les bénéfices de l’oralité, il nous faut à tout prix retrouver la mémoire ! En somme, le kasàlà, ce 

n’est pas seulement le texte, loin s’en faut. C’est plutôt le poème mis en scène, devant un public, la 

mise en scène comportant les éléments suivants : position debout, regard droit, voix forte (pour que 

l’entende toute la nature !), débit rapide, geste assuré, rythme (créé par les différents mécanismes 

évoqués à la section précédente). La nécessité du public signifie que le kasàlà, en réalité, a deux au-

teurs : d’une part, l’artiste qui compose le texte à partir des matériaux à sa disposition et, d’autre 

part, le public qui le reçoit. C’est la rencontre des deux qui crée la magie du kasàlà. Autrement dit, 

avant de rencontrer un public, le kasàlà est seulement virtuel. En présence d’un public, il se réalise, il 

prend vie. 

Lorsqu’on lit à tour de rôle, chacun se présente comme il est, comme dans une jam session, où 

chacun se présente dans sa singularité, selon son propre style. On ne se compare pas aux autres. On 

ne s’excuse pas sur la qualité de son kasàlà. 

8. Exercices  
 

1. Rappel : on va utiliser les ingrédients suivants :  

 

i. figures de style (métaphore, hyperbole, métonymie, allusion, parataxe, hu-

mour, ellipse, louange…) ;  

ii. noms déverbatifs et formes relatives 

iii. formules : noms, devises, proverbes 

iv. nature comme source d’inspiration, symboles puisés dans la nature : ani-

maux, plantes, phénomènes naturels 

v. généalogie, éloge de soi, éloge de l’autre, fragments d’autobiographie, his-

toire, géographie, politique, sciences   

2. Le texte sera structuré sous forme de vers, verset, période 

3. Le rythme est réalisé par segmentation du texte et parallélismes (isochronie, rimes, isosyllabisme, 

allitérations, assonances)  

4. Récitation : debout, voix pleine, regard assuré, respiration profonde; on récite pour un public ou pour 

soi 

5. Récitation des kasàlà d’autrui 
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Exemples : Oeuf-mystère (Ksl7), Quelle danse…  

6. Exploiter les ressources de l’oralité et de l’écriture 

7. S’inspirer de kasàlà existants 

8. Utiliser les souffrances et les difficultés comme tremplins vers plus d’humanité 

9. Affirmer la confiance en soi 

10. Louer l’autre, louer l’environnement 

11. Généalogie réelle ou fictive 

12. S’attribuer des ascendants dans toutes les cultures, à travers l’histoire 

13. Rêver et se rêver: s’attribuer les qualités qu’on souhaite acquérir 

14. Créer des noms poétiques puissants: métaphoriques, déverbatifs, hypostasiés, symboliques 

15. Créer du rythme 

16. Réciter régulièrement, avec le sourire 

17. Réciter et écouter les kasàlà des autres  

18. Faire des kasàlà un aliment en les mémorisant 

 

Exercices (ou jeux) : 

 

1. Composer 10 noms poétiques.  

2. Composition de l’autolouange :  

a. S’attribuer 10 noms poétiques.  

Ex. Je suis le Boa. 

b. 5 phrases contenant un nom déverbatif suivi d’une extension contenant le verbe conjugué à la forme 

relative. 

Ex. : Je suis le Veilleur qui veille pendant que les autres dorment. 

c. 5 phrases avec déverbatif, suivies d’une phrase absolutive avec le même verbe. 

Ex. Je suis le Veilleur. Je veille pendant que les autres dorment. 

3. 5 phrases autour d’une métaphore animale avec son amplification.  

Ex. Je suis l’Aigle au regard perçant.  

Ou : Je suis l’Aigle. Je vois… 

Ou : Je suis l’Aigle qui… 

4. Idem, mais avec une métaphore végétale. 

5. 5 phrases sur 1 fleur. 

6. 5 phrases sur 1 astre. 

7. 1 kasàlà de 10 vers avec des rimes. 

8. 10 vers isosyllabiques. 

9. 1 généalogie poétique (on peut s’attribuer des ascendants à travers toutes les cultures !) 

10. 1 autodérision en dix vers, basée sur une faiblesse apparente, qu’on a pu transformer en avantage.  

11. 1 épitaphe pour soi en dix vers. 

12. 10 strophes sous forme binaire. 

Ex. Baobab qu’on n’encercle pas.  

      Jamais personne n’osa te lancer un défi. 

13. S’attribuer des noms métaphoriques  

14. Ecrire la louange d’un parent, d’un(e) ami(e) 

15. Méditer sur un nom poétique  

16. Lire une AL quelconque à voix haute 
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17. Insérer une signature poétique dans une louange à quelqu’un  

18. Devant le miroir, éclater de rire  

19. Célébrer une personne antipathique  

20. Faire des noms poétiques sur un travers 

21. Ecrire l’AL de tous les participants à l’atelier 

22. Ecrire une épitaphe  

23. Réciter (on se tient debout, droit, le regard ferme, la poitrine bien dégagée) 

a.  1 kasàlà en isochronie 

b. des vers d’1 seul souffle 

c. avec 1 débit très rapide 

d. sur 1 mélodie 

e. devant 1 miroir 

f. le plus fort possible 

g. en souriant 

24. Mémoriser des kasàlà 

25. Créer une mise en scène seul ou en groupe 

26. Dessiner 

27. Danser le kasàlà 

 

9.  Conclusion 

Les kasàlà produits au cours de l’atelier nous ont toujours impressionné par leur force et leur vérité. 

En tant que groupe, nous nous sommes sentons soudés à l’issue de l’atelier. Ce résultat est obtenu 

grâce à la confiance mutuelle, qui est telle qu’on ne craint pas de se présenter dans sa vulnérabilité, 

c’est-à-dire son humanité. Le fait que l’on puisse, dans un laps de temps relativement court, compo-

ser des poèmes de si grande qualité23 est bien la preuve que chacun porte la poésie en soi. 

L’animateur n’est dès lors qu’un portier, qui est là simplement pour ouvrir la porte, afin de libérer 

cette poésie, lui permettre de s’échapper. Ainsi libérée, elle peut aller féconder d’autres esprits et 

être transformée en action. Au demeurant, la finalité de cette poésie laudative n’est-elle pas 

d’exhorter à l’imitation créative des vertus et qualités reconnues et proclamées ? 
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